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Avant-propos










Ce Précis condense les principales connaissances utiles sur les auteurs, les œuvres et les courants de la littérature française, du Moyen Âge à nos jours.

Conçu pour les étudiants et enseignants, comme pour tous ceux qui préparent des examens et concours, il se veut à la fois un panorama, un guide de lecture, et un aide-mémoire. Par la présentation des grandes époques et des courants majeurs, il offre une compréhension synthétique des évolutions profondes de la littérature française ; grâce aux commentaires des œuvres, il donne des clés de lecture et d’interprétation ; enfin, sa présentation ordonnée et méthodique, prolongée par l’index final, permet une recherche rapide et une mémorisation efficace des informations.

Les dimensions réduites de cet ouvrage l’indiquent d’elles-mêmes : on s’en est tenu ici à l’essentiel, en privilégiant toujours les connaissances les plus utiles et significatives. Chaque période de l’histoire littéraire (selon la division traditionnelle par siècles) est d’abord présentée sous l’angle du contexte historique et intellectuel qui la caractérise, et à travers l’évolution des formes et des genres qu’elle connaît. Des notices séparées consacrées aux grands courants littéraires (la Pléiade, le romantisme, le surréalisme, le nouveau roman…) complètent ce cadre général dans lequel viennent s’inscrire les auteurs. Ceux-ci font l’objet d’une présentation à la fois diversifiée et ordonnée qui rassemble les dates marquantes de la biographie, les grandes orientations – thématiques et formelles – de l’œuvre, et l’analyse des ouvrages les plus importants.

Pour les écrivains comme pour les titres retenus, il a fallu en permanence choisir. La nature même de cet ouvrage y a aidé : ce n’était pas ici le lieu de renouveler les perspectives de l’histoire littéraire ; ce livre s’en remet donc, pour l’essentiel, à la tradition universitaire, aux choix et hiérarchies qu’elle impose, aux auteurs et aux œuvres qu’elle privilégie. Cette solution – la seule envisageable pour un Précis – trouve ses limites pour la littérature contemporaine qui n’a pas encore passé l’épreuve du temps. Il sera donc loisible de regretter ici ou là bien des absences, pour les xixe et xxe siècles notamment – conséquence obligée de la proximité de ces auteurs, et des limites mêmes de ce volume.

Malgré les contraintes du genre, on a tenu à maintenir un contact vivant avec les œuvres : les citations sont nombreuses, intimement associées au commentaire. Outre leur utilité immédiate pour éclairer le propos, et l’usage « intéressé » que l’on pourra en faire, elles rappellent en permanence que la littérature est, à la lettre, source de plaisir autant qu’objet de savoir.

 

Daniel Bergez




Partie​ 1Moyen Âge

















Introduction












L’histoire






« Moyen Âge » : ce terme vague désigne traditionnellement une très longue période d’environ dix siècles, période intermédiaire entre l’Antiquité et la Renaissance, de la chute de l’Empire romain d’Occident (476) à la seconde moitié du xve siècle, avec les grands bouleversements qui marquent le début des Temps modernes (les « grandes découvertes »), sans que l’on puisse vraiment déterminer de rupture. Le Moyen Âge est loin d’être uniforme, et il est loin d’être dans son ensemble cet « âge des ténèbres » et de l’obscurantisme qu’en ont fait parfois les hommes de la Renaissance dans un contexte polémique – clichés qui ont la vie dure, et contre lesquels les historiens d’aujourd’hui doivent encore s’insurger.

L’histoire de la littérature française qui nous intéresse ici commence au xie siècle et de façon plus importante au xiie : ce sont donc quatre siècles d’une littérature très riche, dont il est difficile de rendre compte en quelques pages… Après la période des débuts brièvement évoquée en introduction, on a distingué deux grandes parties correspondant à deux époques très différentes : les xiie et xiiie siècles, période d’expansion, de progrès, et d’effervescence créatrice dans les domaines artistique et littéraire ; les xive et xve siècles, période plus troublée, marquée par des calamités (la guerre de Cent Ans, les famines et épidémies), mais aussi des mutations importantes de la société et des mentalités ; on en trouve des échos dans une littérature qui se développe dans des directions nouvelles.



De la fin de l’Empire romain à l’an mil





La déposition du dernier empereur romain d’Occident (476) peut être retenue comme le symbole de la fin d’un monde. Les Barbares (tribus germaniques) ont pénétré peu à peu l’Empire et des royaumes barbares se constituent ; en Gaule (où les premières invasions se sont produites en 406) les Francs s’imposent, avec la dynastie des Mérovingiens (Mérovée, 458 après J.-C.). La conversion de Clovis (486-511) facilite leur implantation et la fusion avec les éléments gallo-romains et chrétiens. À la fin du vie siècle, d’importantes fondations monastiques marquent un nouvel essor de la religion chrétienne.

Après la décadence de la monarchie mérovingienne à la fin du viie siècle, la victoire de Charles Martel contre les Sarrasins à Poitiers (732) est suivie de l’avènement d’une nouvelle dynastie, celle des Carolingiens, fondée par son fils Pépin le Bref. Le règne de Charlemagne (roi des Francs en 771, empereur d’Occident de 800 à 814) est une période prospère et brillante : réorganisation politique et administrative, « renaissance carolingienne » (renouveau intellectuel, littéraire et artistique, création d’écoles). L’Empire carolingien prend fin en 843 au traité de Verdun, partagé entre les trois fils de Louis le Pieux (Charles le Chauve, Lothaire et Louis le Germanique).

Les ixe et xe siècles, où se succèdent plusieurs vagues d’invasions normandes, sont une période de chaos et de déclin de la culture. Mais à la fin du xe siècle s’amorce un nouvel essor de la civilisation médiévale. Hugues Capet, roi de France (987-996), fonde la dynastie des Capétiens.




L’essor de la féodalité et la « renaissance » du XIIe siècle





La fin du xie siècle et le xiie siècle sont une période de prospérité, de développement et de progrès dans différents domaines (population, agriculture, commerce…). Les villes prennent une importance grandissante et accèdent à une certaine autonomie politique (les mouvements d’émancipation, parfois accompagnés de violences, aboutissent à la création de communes, villes affranchies de la tutelle seigneuriale et administrées par les bourgeois). Après la bataille d’Hastings (1066), Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, devient roi d’Angleterre. Près d’un siècle plus tard Henri II Plantagenêt (roi d’Angleterre en 1154) deviendra aussi le plus puissant vassal du roi de France, ajoutant à ses propres terres le vaste domaine de l’Aquitaine à la suite de son mariage avec Aliénor d’Aquitaine (1152), qui venait de se séparer du roi de France Louis VII. La rivalité entre les Capétiens et les Plantagenêts entraînera des guerres pendant près d’un siècle, sorte de prélude à la guerre de Cent Ans.

La première croisade (1096-1099), entreprise pour libérer les Lieux saints contre les musulmans de Palestine, aboutit à la prise de Jérusalem et à la création d’un royaume franc de Jérusalem. La seconde croisade (1147-1149), prêchée par saint Bernard à Vézelay, et à laquelle Louis VII prend part, accompagné de sa femme Aliénor d’Aquitaine, est un échec, de même que la troisième (1189-1192), entreprise à la suite de la prise de Jérusalem par Saladin et commandée par Philippe Auguste, Richard Cœur-de-Lion et Frédéric Barberousse. La quatrième croisade, organisée par le pape Innocent III, est détournée de son but et se termine par la prise de Constantinople par les croisés en 1204.

À l’intérieur, le règne de Philippe Auguste (1180-1223) se caractérise surtout par l’extension du domaine royal et le renforcement du pouvoir du roi. La croisade contre les Albigeois, lancée pour lutter contre l’hérésie cathare qui se répandait dans le Sud de la France, a également des enjeux politiques ; elle se terminera par la victoire du Nord (le Languedoc sera finalement rattaché au domaine royal) et sera l’une des causes de l’étouffement de la civilisation occitane.




Le « siècle de saint Louis »





Le règne de Louis IX (saint Louis, 1226-1270) occupe la plus grande partie du xiiie siècle et est globalement une période de paix et de prospérité. Le roi s’attache à réorganiser la justice. Les septième et huitième croisades qu’il dirige sont des échecs ; fait prisonnier lors de la septième en Égypte (1248), il meurt de la peste devant Tunis en 1270.

Ses successeurs, Philippe III le Hardi et Philippe IV le Bel, continuent de renforcer le pouvoir royal. Peu à peu se constitue un État monarchique.




« L’automne du Moyen Âge »





Dès le début du xive siècle apparaissent des difficultés économiques ; on voit revenir la famine, et des troubles sociaux se produisent. Ces phénomènes vont être aggravés par la guerre de Cent Ans (1337-1453) menée contre les Anglais, dont le roi Édouard III, petit-fils de Philippe IV le Bel, prétendait aussi à la couronne de France. Elle comporte plusieurs phases :


	une première période de défaites (Crécy en 1346, Calais en 1347 ; le roi Jean le Bon est fait prisonnier par les Anglais à Poitiers en 1356) ;

	un redressement sous le règne de Charles V (1360-1380), qui reconquiert et pacifie le royaume avec l’aide de son connétable Bertrand Du Guesclin ;

	de 1380 à 1422, la folie du roi Charles VI et les luttes pour le pouvoir qui en découlent entraînent la guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons (ces derniers s’alliant aux Anglais). La situation devient désastreuse pour les Français : après la défaite d’Azincourt en 1415, le roi d’Angleterre Henri V est reconnu héritier du royaume de France par le traité de Troyes en 1420 ;

	la dernière phase commence avec l’extraordinaire aventure de Jeanne d’Arc (1429-1431), qui reprend Orléans et fait sacrer le dauphin Charles VII à Reims, avant d’être condamnée et brûlée à Rouen. Charles VII poursuit ensuite la reconquête du royaume jusqu’à la capitulation de Bordeaux (1453), qui met fin à la guerre de Cent Ans.



Pendant toute cette période d’autres troubles et calamités s’ajoutent à la guerre. Entre 1348 et 1358 se produisent des épidémies de peste noire ; des soulèvements paysans ont lieu, ainsi que la révolte des Bourgeois de Paris menée par Étienne Marcel (tué en 1358). Entre 1378 et 1417, le Grand Schisme d’Occident divise l’Église catholique (deux papes siègent simultanément, à Poure et à Avignon). La prise de Constantinople par les Turcs (1453), qui met fin à l’Empire byzantin, a un grand retentissement en Occident.

Au xve siècle, alors que les rois de France étaient très affaiblis par la guerre, les États bourguignons étaient devenus de plus en plus puissants et prospères (en particulier avec les ducs Philippe le Bon, au pouvoir de 1419 à 1467, et Charles le Téméraire, de 1467 à 1477). Louis XI (1461-1483) lutte contre les princes pour renforcer son pouvoir, notamment contre Charles le Téméraire. Tyrannique et sans scrupules, il réussit néanmoins à rétablir l’unité du royaume, qui connaît sous son règne une reprise démographique et économique.

Dans la seconde moitié du siècle, diverses inventions et découvertes bouleversent les mentalités et transforment la vision du monde (l’imprimerie est découverte vers 1450 et la première presse est installée à la Sorbonne en 1470 ; Christophe Colomb découvre l’Amérique en 1492). Le xve siècle s’achève avec le règne de Charles VIII ; les guerres d’Italie (qui commencent en 1494) vont faire connaître en France la Renaissance qui s’est déjà produite en Italie dans le domaine des arts.





Structures sociales et mentalités








La société féodale : les « trois ordres »





Aux alentours de l’an mil apparaissent clairement des structures sociales qui se sont mises en place peu à peu ; elles caractérisent ce que nous appelons la féodalité. Selon les clercs de l’époque, la société se compose de trois ordres, définis par leurs fonctions et obligations réciproques : « ceux qui prient », « ceux qui combattent », « ceux qui travaillent ». Les premiers sont les clercs, les « gens d’Église » : au Moyen Âge, ce ne sont pas seulement les prêtres et les moines (le clergé), mais aussi tous ceux qui se rattachent de près ou de loin à l’Église, en particulier la vaste catégorie des maîtres et étudiants des écoles, puis des universités à partir du xiiie siècle.

« Ceux qui combattent », ce sont les chevaliers, les guerriers à cheval, qui dès le xie siècle tendent à se confondre avec les nobles, maîtres des terres et détenteurs du pouvoir ; groupe disparate, mais uni par une certaine cohésion idéologique, et qui domine la société de l’époque. C’est à l’intérieur de cette aristocratie que se sont mises en place des relations personnelles, d’homme à homme, qui constituent la « féodalité » proprement dite : par le rite de l’hommage, un vassal se met sous la protection d’un seigneur plus puissant qu’il reconnaît comme son suzerain ; celui-ci lui accorde un fief (le plus souvent, une terre) ou le garde à son service et l’entretient, en échange de quoi le vassal lui doit le conseil et l’aide (en particulier, militaire). Tous deux sont liés par un serment de fidélité (la « foi »).

Ces relations composent tout un réseau complexe, qui tend à s’organiser en une pyramide hiérarchique, dont le roi, en théorie du moins (c’est ce qu’affirme Suger, abbé de Saint-Denis au xiie siècle), occupe le sommet. En fait les princes, les « grands féodaux », échappent très largement à l’autorité royale, et les rois capétiens n’ont cessé de s’efforcer d’imposer leur pouvoir – non sans mal, comme on le voit par exemple avec les Plantagenêts au xiie siècle, ou plus tard lors des conflits avec les rois d’Angleterre (qui étaient en principe vassaux des rois de France pour les terres qu’ils possédaient en France) ou avec les ducs de Bourgogne. Au xiiie siècle, les officiers royaux, baillis et sénéchaux, sont les agents de cette politique et constituent une nouvelle catégorie au sein de la noblesse.

« Ceux qui travaillent » forment l’énorme majorité de la population (plus de 90 %). Au début, ce sont surtout les paysans, dont la fonction est de nourrir les deux autres ordres. Mais si le schéma des trois ordres perdure tout au long du Moyen Âge (et même bien au-delà, puisqu’on le trouve encore en 1789), le regroupement en un seul ordre de catégories très diverses correspond de moins en moins à la réalité sociale. De nouvelles forces apparaissent, avec le développement très important des villes à partir du xiie siècle ; les communes urbaines jouissent d’une certaine autonomie, et l’on voit s’y multiplier le nombre des « métiers », marchands ou artisans regroupés en confréries, corporations ou guildes. Les « Estats du monde », textes qui passent en revue la société de l’époque, reflètent partiellement cette diversité. Dans les villes, le pouvoir est concentré entre les mains de quelques grandes familles de « bourgeois » (habitants des villes ou bourgs), souvent de riches marchands, qui occupent les fonctions municipales. L’argent prend de plus en plus d’importance face aux valeurs féodales, qui semblent dépassées à la fin du Moyen Âge, comme on le voit dans certains textes littéraires.

Il faudrait enfin, pour compléter ce tableau très rapide, donner leur place à des catégories que les textes des clercs ne prennent que peu en compte : les femmes de toutes conditions, et les nombreux « exclus » de la société médiévale – juifs et hérétiques, lépreux, sorciers, infirmes… – à l’égard desquels les attitudes ont changé suivant les périodes, et sont souvent ambivalentes.




La religion et l’art





La religion occupe une très grande place dans les mentalités et dans la vie quotidienne (calendrier liturgique, « heures canoniales » qui divisent la journée, rites et sacrements qui scandent les grandes étapes de la vie, importance des pèlerinages). L’Église s’efforce d’exercer un certain contrôle sur le groupe des chevaliers : institution de la « paix de Dieu » (ou « trêve de Dieu ») au début du xie siècle, pour tenter de limiter leur violence, appels à la croisade (présentée à la fois comme un pèlerinage et une « guerre sainte »), christianisation de la chevalerie (cérémonie de l’adoubement).

L’enseignement est entièrement assuré par l’Église – monopole de fait, depuis que les églises et les monastères étaient restés les seuls îlots de préservation de la culture aux temps sombres des invasions barbares ; les écoles sont rattachées à un monastère, à une paroisse ou au chapitre cathédral qui entoure l’évêque (écoles capitulaires). C’est autour d’eux aussi que vont principalement se développer les premiers grands courants artistiques du Moyen Âge : la musique (par exemple à Saint-Martial de Limoges et à Saint-Benoît-sur-Loire), l’art roman et l’art « gothique » (ainsi appelé d’après le nom donné au xviie siècle à l’art médiéval dans son ensemble, jugé « barbare »…).

Si la catégorie des clercs – « ceux qui prient » – semble bien définie par opposition aux laïcs, et occupe globalement la première place dans la société, elle est loin d’être homogène. Une hiérarchie très stricte issue du Bas-Empire structure le « clergé séculier », et la distance est grande entre les évêques et le clergé rural. Par ailleurs, le développement des ordres monastiques a été considérable à partir du vie siècle ; ils suivent principalement la règle bénédictine (saint Benoît, 480-547). Plusieurs mouvements de réformes monastiques se sont succédé, les plus importants étant celui de Cluny (abbaye fondée en 909, et qui prend une très grande importance au xie siècle) et celui de Cîteaux (abbaye fondée en 1098 ; l’ordre cistercien est illustré surtout par saint Bernard de Clairvaux). Des ordres de moines-soldats se sont développés dans le sillage des croisades (les plus connus sont les Templiers). Au xiiie siècle, de nouveaux ordres monastiques s’implantent en milieu urbain (dominicains et franciscains).

L’art roman est né et s’est développé avec les monastères du Centre ou du Sud de la France (Cluny, Vézelay…). Son apogée se situe autour de 1100 ; il se caractérise par l’emploi de voûtes (d’abord à la romaine, puis voûtes d’arêtes), des arcs en plein cintre (et aussi, assez tôt, des arcs brisés), la décoration intérieure (fresques, chapiteaux ornés de sculptures), puis extérieure. À partir du premier tiers du xiie siècle, il commence à décliner et à être supplanté par une nouvelle forme d’art : l’art gothique, qui développe une nouvelle technique de construction, la croisée d’ogives, permettant d’élever beaucoup plus haut les voûtes à arcs brisés. Il apparaît d’abord dans les régions du Nord (à l’abbaye royale de Saint-Denis, puis dans les grandes cathédrales) ; cet « art français » se répandra ensuite à travers l’Europe. C’est un art de la lumière (les vitraux). Les sculptures se multiplient et se font plus humaines. Le mouvement de construction des grandes cathédrales s’interrompt brusquement à la fin du xiiie siècle. L’évolution de l’art gothique se poursuivra dans la décoration avec le gothique flamboyant de la fin du Moyen Âge.




Les intellectuels et les mouvements d’idées





La transmission du savoir, on l’a vu, est assurée par l’Église. Les clercs, ce sont aussi les maîtres et étudiants des écoles et des universités – ce sont les « intellectuels » du Moyen Âge (Jacques Le Goff). Au xiie siècle les grands centres intellectuels sont les écoles urbaines, surtout du nord de la Loire ; celle de Chartres en particulier au début du siècle, puis les centres parisiens, où enseignent aussi des maîtres indépendants.

On y étudie les sept « arts libéraux » (arts des lettres du trivium : grammaire, rhétorique et dialectique ; et arts des nombres du quadrivium : arithmétique, géométrie, astronomie et musique), avant d’aborder les disciplines plus spécialisées, droit, médecine et théologie, couronnement des sciences. L’enseignement est entièrement assuré en latin, qui est la langue savante dans toute l’Europe. Les méthodes de base sont la lectio, lecture des auctores (les « auteurs », mais aussi les « autorités ») de l’Antiquité ou des Pères de l’Église ; lecture commentée, accompagnée de gloses, et discussion de questions (quaestiones) sous forme dialectique. Cette méthode se développe au cours du xiiie siècle, tandis que la découverte de nouvelles œuvres d’Aristote à travers des traductions latines donne une impulsion considérable aux mouvements d’idées. On traduit aussi beaucoup d’autres œuvres grecques ou arabes (le Coran est traduit par l’abbé de Cluny Pierre le Vénérable en 1142).

Pierre Abélard (1079-1142), connu surtout de nos jours par ses amours, ses malheurs, et sa correspondance avec la savante et belle Héloïse, est aussi l’une des plus grandes figures d’intellectuel du xiie siècle. Il s’illustre par sa position originale dans l’un des grands débats philosophiques du Moyen Âge, la « querelle des Universaux » qui porte sur la réalité des concepts abstraits (elle oppose les « réalistes », qui l’affirment, aux « nominalistes » qui la nient, les réduisant à des noms). Dans son « Sic et Non » (« Oui et Non », 1137) il applique le raisonnement dialectique à la Bible et aux œuvres des Pères de l’Église. Combattu par Bernard de Clairvaux, il voit son œuvre condamnée pour un temps ; elle a cependant jeté les bases de la scolastique.

Le xiiie siècle est le siècle des Universités, corporations regroupant professeurs et élèves des centres urbains, sur le modèle des autres « métiers » (université de Paris en 1208, les quatre facultés en 1219 – arts libéraux, médecine, droit, théologie ; cette dernière deviendra la Sorbonne, du nom d’un collège pour les étudiants pauvres fondé par Robert de Sorbon en 1257). Dans le domaine des idées, c’est l’époque des grandes synthèses et des encyclopédies, « Sommes » ou « Miroirs ».

La philosophie scolastique est une tentative pour trouver un équilibre entre la foi et la raison, établir une synthèse entre l’aristotélisme et la pensée chrétienne. C’est aussi et avant tout une méthode, qui développe les techniques de la dialectique et des quaestiones ; celles-ci donnent lieu à des disputationes, joutes oratoires et philosophiques qui attirent un large public. Paris est alors un centre très actif de vie intellectuelle. L’illustration la plus éclatante de la philosophie et de la méthode scolastiques est la Somme théologique de Thomas d’Aquin (saint Thomas, 1224-1274).

La fin du Moyen Âge voit les derniers développements de la scolastique ; elle tend à se scléroser et à s’enfermer dans une logique purement formelle (ce dont Rabelais se moquera). À côté des universités, où l’on trouve encore quelques grandes figures (comme Jean Gerson, 1363-1429), les intellectuels sont souvent rattachés à des milieux plus laïques, moins liés à la théologie (malgré leur formation de clercs) ; beaucoup sont des fonctionnaires royaux ou seigneuriaux. Les premiers courants humanistes apparaissent dans l’entourage de Charles VI dès le début du xve siècle (Jean de Montreuil, les frères Col).




La chevalerie et le développement d’une culture profane





La littérature en langue vulgaire qui se développe à partir du xie siècle, même si elle est souvent composée par des clercs, et reste imprégnée de culture chrétienne, se fait l’écho d’autres préoccupations, qui sont d’abord celles de la classe chevaleresque et aristocratique ; elle s’ouvrira ensuite sur l’univers des villes où se développeront d’autres formes littéraires. Les chansons de geste dans leur forme écrite (à partir du tout début du xiie siècle) sont marquées par l’idéologie de la noblesse féodale. La poésie des troubadours d’abord, puis celle des trouvères et le roman dit « courtois » au Nord, ont pris naissance dans les cours de grands seigneurs, pendant une période de prospérité et de paix relative. Grâce à des conditions économiques particulièrement favorables, à quoi il faut ajouter sans doute aussi l’influence des cours orientales découvertes avec émerveillement par les croisés, s’élabore dans ces cours un art de vivre plus raffiné, que l’on a appelé la courtoisie. Est « courtois » celui qui possède tout un ensemble de qualités tant physiques que morales : élégance et distinction des manières et du langage (d’où le sens qui est resté dans la langue moderne), beauté, vaillance (la « prouesse »), loyauté, « largesse » (générosité pouvant aller jusqu’à la prodigalité). Enfin la courtoisie fait une large place à la femme et à l’amour ; elle sera très vite étroitement associée à l’idéal amoureux apparu d’abord dans la poésie des troubadours, la « fin’amor » (voir p. 39). C’est un idéal aristocratique : le « courtois » s’oppose en tous points au « vilain » (le paysan, d’où, par la suite, tout ce qui est vil ou bas physiquement ou moralement).

Certaines cours aristocratiques ont eu un rôle très important dans le développement d’une littérature et d’une culture profanes. C’est le cas notamment, au xiie siècle, des cours d’Aliénor d’Aquitaine et de son mari Henri II Plantagenêt, qui ont été des centres très actifs de création littéraire, à Poitiers comme en Angleterre.

Le roman, surtout, s’adresse essentiellement à la classe chevaleresque, à laquelle il propose une culture adaptée à ses goûts et à ses aspirations, et qui se dégage de l’emprise de l’Église, même si celle-ci va se faire plus forte dans un second temps. Il reflète également les tensions internes de la chevalerie. Plus tard il manifestera la crise des valeurs chevaleresques.





Naissance d’une langue et d’une littérature








Du latin à la langue vulgaire





La langue que nous appelons l’ancien français s’est formée peu à peu à partir du latin parlé qui s’était implanté en Gaule après la conquête. Les premiers documents écrits qui attestent son existence à côté du latin qui reste la langue écrite (et le restera encore longtemps pour les documents officiels ou les textes savants), datent du ixe siècle. Un canon du concile de Tours en 813 invite les prêtres à prêcher « in linguam rusticam gallicam aut theotiscam », dans la langue des « rustici » (des paysans), « gauloise » ou « tudesque » (ce qui deviendra le français et l’allemand), lorsque les fidèles ne comprennent pas le latin. C’est la reconnaissance de l’existence, dans les deux empires, à côté du latin, d’une autre langue parlée par le peuple, la « langue vulgaire » ou « langue romane ».

On en trouve la première attestation écrite en 842 : ce sont les fameux Serments de Strasbourg, échangés entre deux des trois fils de Louis le Pieux, Louis le Germanique et Charles le Chauve ; insérés dans une chronique latine de Nithard, ils ont été transcrits dans les deux langues (ancêtres du français et de l’allemand) afin d’être compris par les deux armées. Langue étrange, qui n’est pas encore « l’ancien français », mais qui n’est déja plus du latin.

Encore fallait-il que cette langue acquière le statut de langue littéraire, ce qui n’allait pas de soi dans une société où le latin continuait d’être la langue de culture, parlée et surtout écrite par les clercs. C’est pourquoi les premiers textes sont en rapport étroit avec la liturgie.




Les premiers textes en ancien français





Le plus ancien texte de la littérature française est un poème liturgique, la Séquence de sainte Eulalie (fin du ixe siècle), bref poème de vingt-neuf vers qui fait suite à un poème latin en l’honneur de la sainte, destiné à être chanté. Tous les poèmes romans conservés de la fin du ixe siècle à la fin du xie siècle sont des poèmes religieux, mais ils se dégagent peu à peu de la liturgie (Vie de saint Léger et Passion de Clermont au xe siècle, Chanson de sainte Foy d’Agen vers 1050). On n’a conservé aucune trace de poésie profane en langue vernaculaire (alors qu’il en existe en latin).

Le premier texte littéraire important est la Vie de saint Alexis (milieu du xie siècle), récit de six cent vingt-cinq vers savamment composé et qui met en œuvre une technique littéraire élaborée (cent vingt-cinq strophes de cinq décasyllabes assonancés). C’est le premier d’un genre littéraire bien représenté durant tout le Moyen Âge (vies de saints et récits de miracles).

Une transformation beaucoup plus importante se produit à l’extrême fin du xie siècle, avec l’apparition presque simultanée dans le Nord et dans le Sud de la France de textes profanes de formes tout à fait nouvelles, qui ne doivent que très peu à la littérature latine et qui marquent une rupture : la chanson de geste et les premiers poèmes des troubadours.




Le problème des origines. L’oral et l’écrit





Ces textes sont composés dans deux langues littéraires différentes, l’ancien français et l’ancien provençal. En effet il n’existe pas à cette époque une langue vulgaire ou romane unique dans l’ensemble de la France, mais une pluralité de dialectes, que l’on peut regrouper en deux grandes familles : langue d’oïl dans le Nord, langue d’oc dans le Sud (« oïl » et « oc » étant les deux formes de « oui » dans ces langues). L’ancien français et l’ancien provençal sont les formes écrites de ces deux langues, avec pour chacune d’entre elles des variations dialectales plus ou moins importantes selon les manuscrits.

On s’est longtemps interrogé sur le problème des origines de ces premiers textes littéraires écrits. Ils nous ont été conservés dans des manuscrits souvent beaucoup plus tardifs (parfois un siècle pour les textes les plus anciens). Il est presque certain qu’ils ont été précédés par des formes orales. Pendant toute la période médiévale, surtout avant le xive siècle, la circulation orale des textes reste très importante. Poèmes, chansons de geste et vies de saints sont chantés (parfois même mimés) par des jongleurs, qui sont des interprètes itinérants : acrobates et jongleurs au sens moderne, mais aussi acteurs, mimes, musiciens, chanteurs, danseurs, ils ont joué un rôle considérable dans la diffusion des œuvres orales ou écrites, et sans doute aussi parfois dans leur élaboration. Les romans sont lus à voix haute. L’œuvre médiévale, au moins jusqu’au xiiie siècle, a toujours « transité par la voix » et n’existe que par sa « performance » (Paul Zumthor).

L’écriture n’en est pas moins importante dans une culture qui est aussi une culture de l’écrit ; en latin ou en langue vulgaire, la littérature est le plus souvent l’œuvre des clercs, mais dans des conditions bien différentes de celles que nous connaissons depuis le xviiie siècle.




Les conditions d’élaboration
et de transmission des œuvres





Pour la période la plus ancienne, les notions d’œuvre et d’auteur au sens moderne n’existent pas. Les différents manuscrits d’une même œuvre, effectués par des copistes, présentent des variantes parfois très importantes ; les œuvres sont souvent anonymes, et lorsqu’un nom d’auteur apparaît, il pose souvent problème : ainsi, le Turoldus qui signe la Chanson de Roland ; ou Chrétien de Troyes et Marie de France, dont on ne connaît guère que les noms ; les vidas (vies) des troubadours ont été rédigées bien après et s’inspirent souvent des poèmes eux-mêmes…

L’auteur se présente lui-même comme un traducteur ou comme un continuateur, plutôt que comme un créateur. Il semble avoir été fréquemment un clerc au service d’un prince ou d’un seigneur. Le mécénat a joué un rôle très important (par exemple au xiie siècle les cours d’Henri II et d’Aliénor, ainsi que celles de ses filles, Marie de Champagne et Aélis de Blois). Il reste important par la suite, jusqu’à la fin du Moyen Âge et au-delà. Mais la représentation de l’auteur change : dans la seconde partie du Moyen Âge, tandis que la culture écrite et le livre prennent une importance croissante, apparaissent des figures d’écrivains beaucoup plus individualisées et mieux connues. Poètes, érudits et artistes travaillent le plus souvent pour des grandes cours royales ou princières (comme celles de Charles V et Charles VI, de Jean de Berry et de René d’Anjou, ou des ducs de Bourgogne, surtout au xve siècle). D’autres ont développé leurs talents dans le cadre urbain (surtout dans les domaines de la poésie et du théâtre).






XIIe – XIIIe siècles
La littérature française
au temps des cathédrales























La chanson de geste











C’est la première forme littéraire écrite en langue d’oïl que nous ayons conservée : la Chanson de Roland, la plus ancienne et la plus célèbre, date des environs de 1100. Les « chansons de geste » sont la forme médiévale de l’épopée ; ce sont de longs poèmes narratifs chantés, célébrant les hauts faits (c’est le sens du mot « geste », du latin gesta), les exploits guerriers de héros, chevaliers français le plus souvent, devenus des personnages de légende.

La plupart du temps en effet les événements qui ont servi de point de départ datent de plusieurs siècles (de l’époque de Charlemagne et de son fils Louis le Pieux), mais les poèmes les réinterprètent dans une perspective qui est celle de leur époque de composition et du public qu’ils visent. Le thème principal est la lutte des chrétiens contre les Sarrasins (les musulmans), thème d’actualité à l’époque des croisades et de la Reconquista en Espagne. Si elles semblent avoir touché un public très divers, uni dans la célébration de valeurs partagées par tous, elles exaltent surtout le groupe des chevaliers et la vaillance guerrière, la « prouesse ».

Elles sont composées de laisses, strophes de longueur variable construites sur la même assonance (pour les plus anciennes) ou la même rime. Le vers employé est presque toujours le décasyllabe (avec souvent la coupe dite « épique », après la quatrième syllabe – 4/6). Les caractéristiques stylistiques des « chansons de geste » – jeux de reprises et d’échos, style « formulaire » – sont peut-être liées aux origines en partie orales du genre ; elles le sont aussi à sa diffusion : on sait qu’elles étaient chantées (ou sans doute plutôt psalmodiées) par des jongleurs.

Le genre a connu des développements importants aux xiie et xiiie siècles. Les chansons ont très tôt été regroupées en cycles : la « Geste de Charlemagne », dont le cœur est la Chanson de Roland ; la « Geste de Guillaume » dont la figure centrale est Guillaume d’Orange, héros d’une très ancienne Chanson de Guillaume et de nombreuses autres œuvres ; la « Geste des barons révoltés » (ou « de Doon de Mayence », du nom de l’un des héros) qui regroupe des chansons plus disparates sur le thème de la révolte contre le souverain ; enfin, un « cycle de la Croisade ». On compose encore quelques chansons de geste aux xive et xve siècles mais elles sont concurrencées par des « mises en prose » très proches de la forme romanesque.



La Chanson de Roland (env. 1 100)





Elle est célèbre dès le Moyen Âge : on en possède plusieurs versions et remaniements de diverses époques, et elle a été le modèle de référence de nombreux auteurs de chansons plus tardives. Dans sa version la plus ancienne (celle du ms. d’Oxford), elle comporte quatre mille deux décasyllabes regroupés en deux cent quatre-vingt-onze laisses inégales, et le récit s’organise en deux grands volets : la mort de Roland et la vengeance de l’empereur.







En sept ans, Charlemagne a conquis toute l’Espagne sauf Saragosse. Le traître Ganelon, qu’une rivalité oppose à son beau-fils Roland, neveu de Charlemagne, est envoyé pour offrir la paix au roi Marsile ; il pousse celui-ci à attaquer Roland, qui doit commander l’arrière-garde de l’armée. L’épisode central de la chanson est le récit de la bataille à Roncevaux, la dispute entre Roland et Olivier, « son ami et son pair », pour savoir s’il va ou non sonner du cor pour appeler au secours l’armée de Charlemagne, et la mort de tous les preux. Toute la fin de la chanson raconte la vengeance de Charlemagne : en Espagne d’abord, sa victoire contre Baligant, l’émir de Babylone venu au secours de son vassal ; puis en France, le châtiment du traître Ganelon et la conversion de la reine Bramimonde.








• L’énigme des origines – Au point de départ de la Chanson de Roland, un événement historique survenu en 778, mais dans des circonstances bien différentes et sans qu’il soit question de Roland. Que s’est-il passé entre cette date et la chanson, signée au dernier vers par un certain Turoldus dont on ne sait de façon certaine ni qui il est, ni s’il est le scribe ou l’auteur du poème lui-même ou de sa source ? Cette question complexe a suscité de nombreuses hypothèses.

• Un poème à forte charge idéologique – On peut le voir comme une œuvre de propagande en faveur de la lutte de la Chrétienté, aidée par Dieu, contre les Sarrasins, qui représentent le mal et incarnent les peurs de l’Occident chrétien (« Païens ont tort et Chrétiens ont droit »). Il comporte des allusions à des événements contemporains et reflète les tensions internes de la société féodale (lutte entre Ganelon et Roland, entre le roi et un grand vassal).

• L’art épique – C’est aussi une œuvre poétique admirablement composée (avec tout un jeu d’oppositions binaires) ; les « formules » répétées avec de nombreuses variations créent parfois un effet incantatoire (« Hauts sont les monts et les vals ténébreux… ») ; art très fortement stylisé dans la présentation des personnages (« Roland est preux et Olivier est sage »), du décor et des gestes, et qui atteint parfois une grande intensité dramatique, comme dans le récit très sobre de la mort de la belle Aude, ou dans l’épisode justement célèbre de la mort de Roland.







La poésie lyrique













Les troubadours





Les plus anciens poèmes connus en langue vulgaire sont les œuvres des troubadours, poètes et musiciens de langue d’oc ; leur nom vient de trobar, « trouver, inventer, composer » au sens musical et poétique. Salués par Dante comme des précurseurs, ils ont véritablement « inventé » la poésie en langue romane, et leur influence a été importante, non seulement sur les trouvères du Nord de la France, mais aussi sur les poètes d’autres pays d’Europe (d’Allemagne et d’Italie surtout).

Leur production s’étend de 1100 environ à la fin du xiiie siècle. On connaît près de quatre cent soixante noms de poètes ; si l’on en croit les vidas (ou « vies » en partie fictives et souvent très postérieures) insérées dans certains manuscrits, et les renseignements que l’on trouve dans des documents d’archives pour les plus connus, ils étaient d’origines sociales très diverses : le plus ancien est un très grand seigneur, Guillaume IX, duc d’Aquitaine (1071-1127) ; on trouve parmi eux un certain nombre de seigneurs comme Raimbaut d’Orange ou Jaufré Rudel, « prince de Blaye », qui a chanté « l’amour de loin », mais aussi des clercs, des marchands, d’anciens jongleurs, de pauvres hères, comme Cercamon, le plus ancien après Guillaume IX (son nom signifie « celui qui court le monde ») ou Marcabru (surnommé « pain perdu ») ; Bernard de Ventadour (deuxième moitié du xiie siècle), l’un des plus grands, était d’humble origine (fils de serviteurs du château de Ventadour).

On a retrouvé aussi un petit nombre de poèmes attribués à des femmes-troubadours, les trobairitz ; parmi les plus connues, on peut citer la comtesse de Die. Elles ont développé les mêmes formes et motifs poétiques que les troubadours, mais avec des modifications significatives.

La poésie des troubadours est une poésie lyrique au sens premier du terme, c’est-à-dire une poésie chantée ; selon Folquet de Marseille, l’un de ces poètes, « une chanson sans musique est comme un moulin sans eau ». Le genre le plus important est la canso ou chanson, composée généralement de quatre ou cinq strophes et d’un envoi ; le schéma métrique et l’agencement des rimes sont complexes et font l’objet de multiples variations. Les troubadours ont composé aussi des tensos ou partimens (« jeux partis », sortes de débats poétiques entre deux interlocuteurs soutenant des opinions opposées) et des chants satiriques ou politiques, les sirventès.

Le style des cansos est très travaillé et très recherché. Si beaucoup de troubadours ont préféré un style accessible (le trobar leu, ou « large »), d’autres ont pratiqué le trobar dus (ou « fermé »), obscur et hermétique, comme Raimbaut d’Orange qui décrit ainsi son activité poétique : « Les mots précieux, sombres et colorés, je les entrelace, pensivement pensif […]. » L’un de ses poèmes, célèbre, s’ouvre par cette image :





« Quand paraît la fleur inverse

Sur rocs rugueux et sur tertres,

Est-ce fleur ? Non, gel et givre

Qui brûle, torture et tronque [….] »






Mais le plus souvent, cette poésie si raffinée dans l’expression ne recherche pas l’originalité. La poésie des troubadours est avant tout une poésie formelle ; le poète cherche à renouveler, par de nouvelles variations, des motifs hérités d’une tradition bien connue de lui et de son public. Un exemple en est le motif de la « reverdie » ou évocation printanière, qui introduit très souvent le thème amoureux dans la première strophe des cansos. On le rencontre déjà dans l’un des premiers poèmes de Guillaume IX :





« Dans la douceur du temps nouveau

les bois feuillissent et les oiseaux

chantent, chacun en son latin,

selon les vers d’un nouveau chant.

Il est donc juste que chacun épanouisse son cœur

à ce qu’il désire le plus […] »






L’amour est le sujet presque unique de la poésie des troubadours. Selon Bernard de Ventadour, celui qui aime le mieux est le meilleur poète :





« Il n’est pas étonnant que je chante

mieux que nul autre chanteur,

car mon cœur m’entraîne plus vers l’amour

et je suis plus soumis à ses commandements. »






C’est dans ces poèmes qu’apparaît une nouvelle conception de l’amour, que les poètes eux-mêmes nomment « la fin’amor » (prononcer « fine amour », amour parfait).




La « fin’amorfin’amor »





Ce nouvel art d’aimer qui apparaît d’abord dans la poésie des troubadours, puis dans celle des trouvères, et sous des formes assez différentes, dans les romans courtois, est étroitement lié à l’idéologie courtoise qui se développe à la même époque dans les cours seigneuriales du Midi puis du Nord. On le désigne souvent d’un terme un peu vague : « l’amour courtois ». Cet idéal amoureux très exigeant est réservé à une élite, celle des « courtois ».

Au départ, ce n’est pas une doctrine clairement formulée, et il ne peut être réduit à des règles codifiées ; tout au plus peut-on repérer quelques motifs et termes caractéristiques. La femme aimée et chantée est la dame (du latin domina, maîtresse), lointaine et presque inaccessible. Le plus souvent, elle est d’une condition sociale supérieure, et mariée à un autre – la « fin’amor » est en principe incompatible avec le mariage. L’amant se place par rapport à la dame souveraine dans une position d’humilité ; il la sert comme un vassal sert son suzerain, dans l’attente des dons qu’elle voudra bien lui accorder – don d’un regard, d’une parole bienveillante, ou le plus important, le don de « merci » (la pitié, qui amène la dame à accorder son amour), souvent scellé par un baiser.

L’amour doit rester secret. La dame est séparée de l’amant-poète par des obstacles extérieurs (le « jaloux », les losengiers – médisants, envieux, ennemis de l’amour et des amants –, l’éloignement…) ou intérieurs (la résistance ou le mépris de la dame). Mais loin d’affaiblir l’amour, ces obstacles ne font que l’exacerber, maintenant l’amant dans un état d’exaltation douloureuse : le joi, joie intense parfois proche de la jouissance, mais qui peut aller aussi jusqu’à l’extase mystique, est indissociable de la souffrance.

La « fin’amor » n’est pas un amour platonique ; le désir chanté par les troubadours (les premiers tout au moins) est souvent un désir charnel, mais il ne saurait trouver un assouvissement complet, sinon dans un futur rêvé, sous peine de disparaître. La « fin’amor » est une culture du désir, de l’amour pour lui-même.




Les trouvères





À partir du milieu du xiie siècle le lyrisme courtois se répand aussi dans le Nord, en même temps que l’idéologie courtoise et la « fin’amor », non sans quelques transformations ; des poètes adaptent en langue d’oïl les structures formelles et les motifs de la canso : ce sont les trouvères (traduction de trobador, troubadour). Parmi les plus connus, on peut citer Blondel de Nesle, Gace Brûlé, le châtelain de Coucy et Conon de Béthune (deuxième moitié du xiie siècle) ; dans la seconde génération de trouvères, le plus célébré, dès son temps, est Thibaut de Champagne, roi de Navarre (1201-1253), cité encore par Dante au siècle suivant parmi les poètes illustres. À la fin du xiiie siècle Adam de la Halle (voir p. 61) composera encore des chansons ; à cette époque les riches villes (celles du Nord en particulier, Adam est d’Arras) sont devenues des centres littéraires importants, avec leurs « puys », sociétés littéraires qui organisent des concours de poésie.

Les trouvères ont aussi composé des poèmes relevant d’autres genres lyriques non courtois, peut-être issus de formes beaucoup plus anciennes transmises par la tradition orale. Leur style apparaît plus simple, d’allure plus populaire, et ce sont souvent des formes à refrains, comme les « chansons à danser » (ballettes, rondeaux et virelais). Les « chansons de femme » mettent en scène un je féminin (même si l’auteur, lorsqu’elles ne sont pas anonymes, est un poète masculin) : chansons de mal mariée, « chansons d’ami » (une femme déplore l’absence de son ami ou sa trahison ; elle souhaite sa venue, elle se réjouit d’être aimée), dont on trouve des équivalents très anciens dans d’autres civilisations. Les « chansons de toile », ainsi nommées parce qu’elles mettent souvent en scène une jeune fille occupée à des travaux d’aiguille, sont sans doute des créations assez tardives malgré leur style archaïsant. On a conservé un grand nombre de pastourelles, qui racontent la rencontre d’un chevalier et d’une bergère, avec toutes les variantes possibles dans le scénario.

Beaucoup de ces genres, y compris la chanson d’amour, ont été aussi adaptés à des thèmes religieux, la Vierge Marie prenant la place de la dame chantée par l’amant-poète ; ainsi les poèmes insérés par Gautier de Coinci (1177 ou 1178-1236, moine puis prieur à Soissons) dans ses Miracles de Notre-Dame.







RutebeufRutebeuf
(mort vers 1285)











C’est le plus illustre des poètes du xiiie siècle mais on ne sait rien de lui, sinon par ses poèmes. Son nom même est sans doute un surnom. Il était peut-être d’origine champenoise ; il a vécu à Paris, et semble avoir été un poète de profession, dépendant de la générosité de ses protecteurs. Il a composé de nombreux poèmes sur des sujets très variés. Ils prennent souvent la forme de « dits » : le dit est une forme de poésie récitée (et non chantée), de longueur variable, mettant toujours en scène un je personnel.

Les plus connus et les plus appréciés par les lecteurs modernes sont les poèmes dits « de l’Infortune », dans lesquels le poète se représente lui-même comme un pauvre jongleur accablé par le malheur ; les thèmes sont la pauvreté, le froid, la faim, le jeu, la disparition des amis, un mariage malheureux, la vie pitoyable de ses compagnons de misère et de débauche… S’y mêlent aussi des plaisanteries et des jeux verbaux ; ainsi il joue sur son propre nom : « Il est rude, c’est pourquoi il s’appelle Rude bœuf/Rutebeuf œuvre rudement… » Ces poèmes comportent souvent une requête à un riche protecteur.

Il est difficile de dire dans quelle mesure ils sont autobiographiques ou « sincères », comme les lecteurs modernes auraient tendance à le croire, ou s’ils reprennent des lieux communs ; la pauvreté est un topos développé par plusieurs poètes de cette époque. Dans l’émouvant passage de la Complainte Rutebeuf où il évoque la disparition de ses amis :





« Que sont mes amis devenus

Que j’avais de si près tenus

Et tant aimés ?

Je crois qu’ils sont trop clair semés

[qu’ils se sont dispersés]… »






il regrette surtout, d’après le contexte, l’aide matérielle de ses protecteurs (ses « amis ») qui lui fait défaut.

Rutebeuf a composé aussi des œuvres religieuses, une Vie de sainte Helysabel et un Miracle de Théophile (vers 1260) qui est l’exemple le plus ancien du genre des « miracles par personnages » (forme théâtrale des récits de miracles qui se développera beaucoup par la suite). Il a pris parti dans les débats de son temps : poèmes polémiques contre les ordres mendiants dans la querelle qui les opposait aux maîtres séculiers à l’Université, poèmes pour la croisade, poèmes satiriques comme Renart le Bestourné.






Le roman













XIIe siècle : la naissance du roman médiéval






On parle parfois de l’« invention du roman » au xiie siècle : c’est vrai pour le mot d’abord, qui apparaît dans l’expression « mettre en roman », c’est-à-dire en langue romane par rapport au latin (en effet les premiers auteurs de « romans » se présentent comme des « traducteurs ») ; pour le genre, ensuite, même s’il s’agit d’abord d’une forme aux contours et au contenu mal définis. Pendant tout le xiie siècle, il est en vers (en octosyllabes à rimes plates, forme plus souple que celle des chansons de geste) ; à partir du xiiie siècle il sera de plus en plus souvent en prose. Même lorsque le mot de « roman » désignera clairement le récit lui-même, à partir de Chrétien de Troyes (le véritable créateur du roman médiéval), on continuera de trouver le mot « conte » (qui a en ancien français le sens général de « récit ») ; et aux xiie et xiiie siècles on appelle aussi « romans » des textes qui ne sont pas à proprement parler des romans (Roman de Brut, Roman de la Rose, Roman de Renart…).

Les tout premiers datent des environs de 1150 ; ce sont les romans dits « antiques » à cause de leur « matière » (leur sujet) : le Roman d’Alexandre (trois versions de 1130 à 1190) ; le Roman de Thèbes (vers 1150) ; le Roman d’Énéas (vers 1155) ; le Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure (vers 1160) ; ils s’inspirent de sources latines (comme la Thébaïde de Stace ou l’Énéide de Virgile) mais de façon très libre, en les transposant dans la France du xiie siècle (les héros deviennent des chevaliers, les personnages féminins et l’amour prennent une plus grande place).

Il faut mentionner enfin le Roman de Brut de Wace, clerc anglo-normand de la cour d’Henri II (1155), adaptation d’une chronique latine de 1136 qui évoque l’histoire des rois d’Angleterre. Il fait apparaître pour la première fois en langue française la « matière de Bretagne », cet ensemble de récits et de motifs légendaires celtes peu à peu regroupés autour de la figure du roi Arthur et de ses chevaliers de la Table ronde, et qui vont fournir la « matière » d’une production romanesque très abondante. Les deux œuvres majeures qui marquent l’avènement du genre romanesque dans la seconde moitié du xiie siècle sont Tristan et Iseut, et surtout les cinq romans de Chrétien de Troyes, qui apparaît comme le véritable créateur du roman médiéval, et le fondateur d’une riche tradition.

Si leur « matière » peut varier, tous ces romans du xiie siècle ont des points communs : c’est d’abord leur forme, les octosyllabes à rimes plates, et nombre de procédés rhétoriques appris dans les écoles par des auteurs qui étaient tous des clercs ; c’est aussi leurs sujets, dans la mesure où ils font tous une large place à la prouesse chevaleresque et à l’amour.




Le roman après Chrétien de Troyes :
imitateurs et continuateurs






Chrétien a eu un certain nombre d’imitateurs : jusqu’au milieu du xiiie siècle on continue à écrire des romans en vers, centrés sur les aventures d’un héros (qui est souvent Gauvain, le neveu d’Arthur). Le Bel Inconnu (début du xiiie siècle) d’un certain Renaut de Beaujeu (peut-être Renaut de Bâgé, 1165-1230), en est un exemple un peu à part : il réécrit subtilement et non sans humour un certain nombre de motifs arthuriens traditionnels, entrelacés avec un conte merveilleux (le désenchantement d’une princesse ensorcelée), et avec l’évocation lyrique d’une mystérieuse aventure amoureuse du narrateur qui n’est peut-être qu’un jeu d’écriture.

Deux romans de Chrétien de Troyes ont par ailleurs suscité des « continuations » et ont eu une postérité considérable : le Chevalier de la Charrette qui est l’origine de l’énorme Lancelot en Prose, et le Conte du Graal inachevé, auquel ont été ajoutées plusieurs Continuations en vers (fin du xiie-début du xiiie siècle). En ce qui concerne le Graal, une mutation décisive se produit avec l’œuvre de Robert de Boron (autour de 1190-1210), auteur d’une trilogie en vers dont on n’a conservé que la première partie, le Roman de l’histoire du Graal (appelé aussi Joseph d’Arimathie, autour de 1200) ; les deux autres parties, Merlin et Perceval nous sont connues par des mises en prose (vers 1205-1210). Le Roman de l’histoire du Graal fait du Graal (resté mystérieux dans le Conte de Graal de Chrétien de Troyes) une relique chrétienne, le calice de la Cène dans lequel Joseph d’Arimathie aurait recueilli le sang du Christ après sa mort ; l’ensemble du cycle en prose (appelé aussi « cycle du pseudo-Robert de Boron ») raconte toute son histoire, sa « translation » en Bretagne, l’histoire de Merlin, d’Arthur et de la Table ronde, la quête du Graal menée à son terme par Perceval. C’est le premier exemple de « mise en prose » et d’écriture cyclique, deux techniques qui constituent une grande nouveauté et qui dominent la production romanesque du xiiie siècle.




Les romans en prose :
le cycle du Lancelot-Graal






Le plus célèbre des grands cycles en prose est le Lancelot-Graal (vers 1225-1230, appelé aussi « cycle de la Vulgate ») qui réunit dans un énorme ensemble l’histoire de Lancelot et celle du Graal. Il comprend cinq parties : une Histoire du Graal et un Merlin ajoutés plus tard (vers 1230-1235) et repris de Robert de Boron, le Lancelot propre qui constitue le noyau du cycle et sa plus grande partie (environ deux mille cinq cents pages), la Quête du saint Graal et La Mort du roi Arthur ; malgré une attribution fictive des deux dernières à Gautier Map, clerc du xiie siècle, l’ensemble de ces œuvres est anonyme (c’est vraisemblablement l’œuvre de plusieurs auteurs, peut-être sous la direction d’un maître d’œuvre). Assez proches par l’écriture, elles ont des tonalités très différentes : plus courtoise dans le Lancelot propre, religieuse et allégorique dans la Quête du saint Graal, où le récit des aventures est souvent suspendu par l’explication de leur senefiance (« signification »), sombre et presque tragique dans La Mort du roi Arthur.







Le Lancelot propre raconte toute l’histoire de Lancelot : sa naissance, son enlèvement par la Dame du Lac et son enfance dans le domaine merveilleux (d’où son nom de Lancelot du Lac), sa venue à la cour d’Arthur et son amour immédiat pour la reine Guenièvre, qui dominera toute sa vie et grâce auquel il s’affirmera très vite comme le « meilleur chevalier du monde », son amitié exceptionnelle avec Galehaut, et ses multiples aventures, qui s’entrecroisent avec celles de nombreux autres chevaliers d’Arthur. Dans la Quête du saint Graal qui en est la suite, tous prennent part à cette aventure considérée comme la plus haute ; mais Lancelot ne peut réussir, à cause de son amour adultère pour la reine ; les élus sont Perceval, Bohort (cousin de Lancelot) et surtout le pur Galaad, fils de Lancelot et de la porteuse du Graal, qui devient roi du Palais Spirituel de la cité de Sarras (sorte de Jérusalem céleste), et meurt après avoir eu la révélation de tous les secrets, tandis que le Graal est emporté au ciel. L’amour de Lancelot et de la reine est enfin la cause indirecte de la destruction du monde arthurien tout entier dans La Mort du roi Arthur : Arthur, mortellement blessé à la bataille de Salesbières par son fils incestueux Mordret, et ayant fait jeter dans le lac son épée Escalibur, est emporté par la fée Morgue (ou Morgain) dans l’île d’Avalon ; Guenièvre s’étant réfugiée dans une abbaye où elle mourra, Lancelot, qui est l’un des seuls survivants, finit pieusement sa vie en ermite.








Il existe d’autres cycles romanesques en prose (comme le Tristan en prose, dont on connaît plusieurs versions des xiiie et xive siècles). Ces vastes romans inventent un nouveau mode d’écriture ; outre l’utilisation de la prose et toutes les conséquences que cela entraîne sur le plan stylistique, ils développent à une très grande échelle la technique de l’entrelacement (qui consiste à entrecroiser plusieurs fils narratifs) et la réécriture des motifs. Leur succès auprès de générations de lecteurs pendant des siècles (beaucoup lus jusqu’au xvie siècle, ils ont été ensuite repris et simplifiés dans des petits livrets populaires très répandus) ne tient pas seulement à l’aspect anecdotique et distrayant des aventures, mais aussi à la représentation très complexe de tout un univers et à la dimension symbolique des aventures. Les chevaliers errants sur les routes multiples de l’aventure chevaleresque sont à la recherche du sens du monde et de la vie, à une époque de grandes mutations, où ce sens devient de plus en plus incertain.




Les romans d’aventure
et le « courant réaliste »






Dès le temps de Chrétien de Troyes, d’autres romanciers explorent d’autres espaces que l’espace arthurien breton – ainsi le Conte de Floire et Blancheflor (vers 1150), roman idyllique dans lequel les héros vont de l’Espagne musulmane à l’émirat de Babylone ; ou des romans d’aventure, dont certains s’inspirent de sources folkloriques, comme La Manekine de Philippe de Rémy, sire de Beaumanoir (né vers 1205-1210, mort avant 1265). Dans d’autres romans, on s’accorde à reconnaître des aspects plus réalistes qui dénotent une autre conception du roman : Gautier d’Arras, contemporain de Chrétien de Troyes (on ne sait rien de lui, sinon qu’il a travaillé au service de plusieurs grands seigneurs, dont Marie de Champagne), auteur de deux romans, Éracle et Ille et Galeron (composés entre 1176 et 1184), reproche aux romans bretons leur manque de vérité et leur goût pour le merveilleux. Au xiiie siècle les romans de Jean Renart se rattachent au même courant : L’Escoufle (vers 1202), et le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole (vers 1226), qui insère des poèmes lyriques dans une trame romanesque, procédé qui sera repris par la suite dans d’autres romans comme le Roman de la Violette de Gerbert de Montreuil (entre 1227 et 1229).







Chrétien de Troyes
(deuxième moitié
du XIIe siècle)











On ne connaît presque rien du plus grand romancier du Moyen Âge (qui est aussi l’un des plus grands de toute la littérature française), sinon qu’il est l’auteur de cinq romans, que l’on peut approximativement dater : Érec et Énide (vers 1170), Cligès (vers 1176), Le Chevalier de la Charrette ou Lancelot, Le Chevalier au Lion ou Yvain (tous deux composés vers 1178-1181), Le Conte du Graal ou Perceval (vers 1182-1190), ainsi que de deux chansons d’amour qui sont les plus anciennes chansons de trouvère connues, et d’un bref récit ovidien, Philomena. Il a dû fréquenter les cours de Marie de Champagne (il dit avoir composé Lancelot sur son commandement), puis de Philippe d’Alsace, comte de Flandre (à qui Perceval est dédié). Sa culture laisse à penser qu’il avait reçu une formation de clerc. Le Conte du Graal est inachevé, peut-être à cause de la mort de son auteur, comme le dit l’un de ses « continuateurs ».

 

Sauf le Cligès, qui se passe essentiellement à Byzance mais avec des épisodes importants à la cour d’Arthur, tous ces romans sont des romans arthuriens. L’action de chaque roman est centrée autour d’un héros (dont le nom apparaît dans le titre) ; Arthur, roi mythique et légendaire des Bretons, n’agit pas directement lui-même : il siège au centre de sa cour et préside la Table ronde qui regroupe les meilleurs chevaliers du monde ; il est le garant des valeurs chevaleresques et courtoises (incarnées aussi par son neveu Gauvain). En effet ces romans supposés se passer à l’époque lointaine d’Arthur (vie siècle) reflètent les mœurs et l’idéologie des chevaliers du xiie siècle ; Arthur et ses chevaliers en sont la transposition idéalisée, même s’ils évoluent dans un univers régi par d’« étranges coutumes », où surgissent parfois des « merveilles » (événements ou êtres extraordinaires) venues d’un « Autre Monde », et où affleurent des éléments païens plus anciens, recouverts d’un vernis chrétien.

Le caractère étrange de ces romans tient en partie au fait qu’ils n’évoquent que de façon allusive le cadre arthurien, manifestement connu des auditeurs par de nombreux récits oraux concernant Arthur et ses chevaliers, sans doute répandus depuis longtemps par des conteurs et des jongleurs d’abord venus de Grande et de Petite Bretagne. Chrétien lui-même y fait allusion dans le prologue d’Érec et Énide, qu’il dit avoir tiré d’un « conte d’aventure » souvent gâté par les jongleurs. Il semble avoir créé cependant un certain nombre de personnages ou d’éléments qui n’apparaissent pas avant lui, et seront souvent repris par la suite ; tout au moins il leur donne une existence littéraire : c’est le cas, en particulier, de Lancelot et du Graal.

Les aventures semblent avoir un sens symbolique : elles sont aussi pour le chevalier une quête de sa propre identité. La quête de l’amour y tient une grande place. Pour Chrétien, à la différence de la « fin’amor » des troubadours, l’amour ne se réalise pleinement que dans le mariage ; encore faut-il trouver un équilibre entre l’amour et la prouesse : c’est le grand problème auquel s’affrontent Érec et Yvain (le « chevalier au lion »). Lancelot représente au contraire le type même du « fin amant » (mais Chrétien prend soin de préciser que la comtesse de Champagne lui a en quelque sorte imposé ce sujet).



Le Chevalier de la Charrette (1178-1181)











Le roman raconte l’enlèvement de la reine Guenièvre, femme d’Arthur, par un chevalier venu provoquer le roi au beau milieu de sa cour ; après un échec lamentable du sénéchal Keu, Gauvain se lance à sa poursuite, ainsi qu’un chevalier inconnu qui surgit brusquement dans la forêt – c’est Lancelot, dont on n’apprend le nom, prononcé par la reine, que vers le milieu du roman. Méléagant, l’agresseur, est le fils du roi d’un mystérieux royaume voisin de celui d’Arthur, où sont retenus de nombreux prisonniers – « Autre Monde » difficile d’accès et dont on ne revient pas. Pour gagner du temps et sauver la reine, Lancelot accepte de monter dans une charrette d’infamie conduite par un nain (d’où son surnom). Après bien des épreuves périlleuses (dont la moindre n’est pas la traversée du « pont de l’épée », qu’il réussit tandis que Gauvain manque de se noyer au « pont sous l’eau »), Lancelot parviendra à délivrer la reine et les prisonniers. Le point culminant du roman est l’unique nuit d’amour entre Lancelot et la reine, aimée jusqu’à la folie et vénérée par cet amant parfait, qui ira jusqu’à s’humilier pour lui plaire en faisant semblant de combattre comme un lâche. Lancelot est ensuite emprisonné par le traître Méléagant – Chrétien a laissé à un autre (un certain Geoffroy de Lagny) le soin d’achever le roman, jusqu’à la victoire finale de Lancelot à la cour d’Arthur.











Le Conte du Graal (1182-1190)











Dernière œuvre de Chrétien, ce roman semble prendre une orientation toute différente. Le jeune Perceval, élevé par sa mère à l’écart du monde, est ébloui par la rencontre de cinq chevaliers et se rend à la cour d’Arthur. Bien qu’il se conduise comme un « nice » (naïf et ignorant), il ne tarde pas à faire la preuve de sa valeur et part à l’aventure. Il rencontre l’amour en la personne de Blanchefleur dont il a libéré la ville, mais qu’il doit quitter (dans une scène célèbre, il se perd dans une sorte d’extase à la vue de trois gouttes de sang sur la neige qui lui rappellent la « semblance » de sa bien-aimée). Son chemin l’entraîne ensuite vers le château du Roi Pêcheur, où il reste muet au passage d’un étrange cortège dont les éléments essentiels sont une lance qui saigne et un mystérieux « graal » ; à cause de son silence, il échoue à libérer le château et ses habitants de l’enchantement. Le roman s’attache ensuite à raconter les aventures parallèles de Gauvain et de Perceval. Celui-ci n’a de cesse de retrouver le château du Graal et de percer son mystère. Il lui sera partiellement révélé cinq ans plus tard par un ermite, qui lui donne une signification religieuse (le « graal » contient une hostie dont est nourri le père du Roi Pêcheur, oncle de Perceval). Mais Chrétien n’explique rien, et son roman est inachevé. Il se termine brusquement au milieu d’une aventure de Gauvain, parvenu lui aussi dans un Autre Monde, le château des Reines. Le roman aura de nombreux « continuateurs » qui tenteront d’achever les aventures de Perceval et qui interpréteront le Graal dans un sens chrétien, en faisant de la quête du Graal la plus haute aventure proposée aux chevaliers arthuriens.








• Dans les prologues de ses romans, Chrétien de Troyes expose de façon assez claire les grands principes de ce que l’on peut considérer comme une « poétique médiévale » du roman, autour de trois notions : « la matière », « le sens » et la « conjointure ». Chrétien n’invente pas sa matière ; elle lui a été fournie par des sources orales (Érec), ou même parfois écrites (il mentionne des livres dans les prologues de Cligès et du Conte du Graal). Pour le Chevalier de la Charrette, c’est la comtesse de Champagne qui lui a donné à la fois la matière et le « sens » (la direction, l’orientation générale). L’auteur y a mis « le travail et la peine », et a apporté la « conjointure », c’est-à-dire l’art de la composition, ce qui confère au roman sa cohérence et son unité, ce qui en fait une œuvre d’art à part entière et non pas seulement un assemblage de contes à la manière des jongleurs.

• Ces romans parfaits dans leur forme et dans leur composition, fascinants par le caractère mystérieux des aventures, ont aussi une tonalité particulière propre à Chrétien, une sorte de distance teintée d’humour et de poésie. Ils ont connu un succès considérable depuis le xiie siècle et jusqu’à nos jours, et ont été le point de départ d’une grande partie de la production romanesque médiévale.







Tristan et Iseut











Cet autre grand roman du xiie siècle relève également de la « matière de Bretagne », mais de traditions indépendantes de celles relatives à Arthur. Il n’y a pas un seul, mais des romans de Tristan : il y a eu plusieurs versions écrites de la légende au xiie siècle (certaines sont perdues). Les plus anciennes, en français, sont celles de Béroul et de Thomas (autour de 1170, la première sans doute antérieure à la seconde), et seuls des fragments assez importants nous ont été conservés (environ quatre mille cinq cents octosyllabes pour Béroul, trois mille pour Thomas). La version ancienne la plus complète, celle d’Eilhart d’Oberge (vers 1170-1230), en allemand, est proche de celle de Béroul et s’inspire d’un modèle français perdu. On a conservé aussi des poèmes plus courts du xiie siècle (Lai du chèvrefeuille de Marie de France, Folies Tristan).

Les grandes lignes de l’histoire sont bien connues et restent sensiblement les mêmes dans les différentes versions.







Tristan, orphelin, a été recueilli par son oncle le roi Marc de Cornouailles. Après avoir vaincu le terrible Morholt d’Irlande, il conquiert pour son oncle la belle Iseut, fille du roi d’Irlande, qui l’a deux fois guéri d’une blessure empoisonnée. Sur le bateau qui les ramène en Cornouailles, ils boivent par mégarde un philtre d’amour qui les unira pour toujours (ou pour trois ans, selon Béroul). Malgré le mariage d’Iseut la Blonde et du roi Marc, ils s’aiment d’un amour irrépressible et se donnent des rendez-vous secrets. Dénoncés par des barons jaloux, ils sont condamnés à mort par le roi. Ils s’enfuient dans la forêt du Morois où ils vivent coupés du monde civilisé. Tristan finit par ramener la reine à la cour. Ils vivront désormais séparés ; Tristan s’exile en Petite Bretagne (où, selon Thomas, il prend pour femme une autre Iseut, Iseut-aux-Blanches-Mains). Ils se retrouvent, pour de brèves entrevues secrètes et toujours passionnées, jusqu’à la mort de Tristan. Iseut, arrivée trop tard pour le sauver, le rejoint dans la mort.








Mais la forme et l’esprit varient suivant les versions, ainsi que la conception de l’amour ; la version de Béroul reflète sans doute un état plus primitif de la légende, alors que celle de Thomas est davantage marquée par la courtoisie et le goût de l’analyse psychologique ; le philtre n’est plus pour lui une boisson magique, il devient le symbole même de l’amour.

L’histoire des amants de Cornouailles a exercé une grande fascination dès le Moyen Âge ; Tristan et Iseut sont très souvent cités ou représentés dans des œuvres d’art. Comment expliquer la mauvaise conservation du texte (un seul manuscrit, tronqué, pour Béroul, des fragments peu nombreux pour Thomas) ? Il se peut qu’il ait été jugé subversif ; la passion amoureuse se révèle tout à fait contraire aux intérêts de la société, et destructrice, à la différence des romans de Chrétien de Troyes. Les versions anciennes ont été supplantées, jusqu’au siècle dernier, par le Tristan en prose du xiiie siècle, énorme roman qui fait de Tristan un autre Lancelot et un chevalier de la Table ronde.

C’est aussi un mythe important dans la culture occidentale, illustrant la passion fatale, l’un des plus grands mythes littéraires (avec le Graal) que le Moyen Âge nous ait légués.






Les genres narratifs brefs













Les lais : Marie de France






Marie de France est la première femme écrivain dont on connaisse le nom dans la littérature française, mais son identité n’est pas mieux connue que celle de son contemporain Chrétien de Troyes. Elle se nomme – Marie – dans les prologues ou épilogues des trois œuvres qui lui sont attribuées : un recueil de Lais (entre 1160 et 1180), qui est la plus connue, et deux œuvres très différentes, des Fables à la manière d’Ésope (vers 1180) et un récit de voyage au Purgatoire, le Purgatoire de saint Patrice (après 1189). À la fin des Fables, elle précise : « J’ai nom Marie, et je suis de France » ; on pense qu’elle était française et vivait en Angleterre. Son œuvre manifeste une grande culture (elle était peut-être abbesse d’un monastère, comme on le dit parfois). Ses Lais sont dédiés à un roi qui était sans doute Henri II Plantagenêt.

 

Les Lais sont de courts récits en vers (octosyllabes à rimes plates, comme les romans), qui sont un peu aux romans arthuriens ce que les nouvelles seront plus tard aux romans. Ce sont des contes d’aventure et d’amour, qui se passent tous « en Bretagne » dans des régions diverses (de la Grande et de la Petite Bretagne) ; Marie de France, qui n’appelle pas elle-même ses propres récits des « lais », dit les avoir composés à partir de « lais bretons » qu’elle avait entendu chanter (et qui étaient sans doute soit de courts poèmes chantés, soit des compositions musicales accompagnées d’un court texte explicatif). Elle les a écrits et « assemblés », comme elle le dit elle-même, avec un art qui n’est pas sans rappeler l’art de la « conjointure » de Chrétien de Troyes.







Sur les douze lais du recueil, un seulement, le Lai de Lanval, est arthurien. Le plus court (cent dix-huit vers) et l’un des plus beaux, le Lai du Chèvrefeuille, se rapporte à Tristan et Iseut : pour fixer un rendez-vous secret à celle qu’il aime, Tristan dépose sur son passage un message dont le support est un bâton de coudrier autour duquel une branche de chèvrefeuille s’était étroitement enlacée : « Belle amie, ainsi est de nous : ni vous sans moi, ni moi sans vous. » L’amour est leur sujet principal ; sous des formes très diverses, il est toujours en marge de la société ; les autres aspects des aventures, les combats par exemple, n’occupent que peu de place. Certains lais font intervenir le merveilleux : l’amie de Lanval est une fée qui finit par l’entraîner dans l’Autre Monde, le « chevalier-faé » (fée) d’Yonec se métamorphose en oiseau pour rejoindre la dame qu’il aime, le héros du Bisclavret est un loup-garou… D’autres sont simplement humains, comme l’histoire de Fresne, la jeune fille délaissée dont l’humilité et la patience finissent par être récompensées, ou le très beau récit courtois qu’est le Laüstic (le rossignol, en breton).








Avec un très grand talent de conteur, Marie de France a su retenir toute la magie des contes de Bretagne, tout en les transformant profondément en des récits d’aventures amoureuses à coloration courtoise, empreints d’une grande poésie.

Quelques autres « lais bretons » anonymes des xiie et xiiie siècles se rattachent à des sources orales un peu différentes ; certains ont été manifestement influencés par ceux de Marie.

Par ailleurs à la fin du xiie siècle trois « lais ovidiens » développent dans une forme similaire des sujets empruntés aux Métamorphoses d’Ovide : Pyrame et Thisbé, très célèbre au Moyen Âge, Narcisse, et Philomena, attribué à Chrétien de Troyes.




Nouvelles courtoises






Quelques brefs récits courtois en vers du xiiie siècle peuvent être véritablement qualifiés de nouvelles ; ils évoquent le monde courtois contemporain sans plus recourir à un univers de fiction. Ainsi, dans le Lai de l’Ombre (vers 1221-1222) de Jean Renart (à qui l’on attribue par ailleurs deux romans déjà cités), l’intrigue est d’une grande simplicité : un chevalier amoureux d’une dame et désespéré par ses refus lance l’anneau qu’il voulait lui offrir dans l’eau d’un puits où se projette le reflet (l’« ombre ») de la dame, à qui il l’envoie ; celle-ci est enfin conquise par l’extrême courtoisie du geste. L’histoire de La Châtelaine de Vergy (avant 1288) est beaucoup plus dramatique : à la suite d’une indiscrétion involontaire de son amant sollicité par son seigneur, le duc, et de la perfidie de la duchesse, la châtelaine meurt de douleur, ainsi que le chevalier qui l’aimait. Ces textes très courts (moins de mille vers) sont d’un grand raffinement, aussi bien dans l’analyse des sentiments que dans la forme.




La chantefable d’Aucassin et Nicolette
(début XIIIe siècle)






La « chantefable » (c’est l’unique attestation de ce mot) d’Aucassin et Nicolette est difficile à classer. Elle fait alterner des laisses chantées et des passages narratifs en prose. Dans le récit des amours idylliques d’Aucassin et de Nicolette, séparés par le sort puis réunis après bien des aventures et des épreuves, l’auteur anonyme, qui connaissait bien la littérature de son temps, joue avec humour sur différents registres, lyriques, épiques, romanesques, mêlés avec beaucoup de verve dans une histoire pleine de fantaisie qui accorde le rôle le plus actif à l’héroïne, le jeune Aucassin se contentant souvent de pleurer. Il se peut que le texte ait été destiné à être mimé et chanté par un ou plusieurs acteurs ; il relèverait alors davantage du jeu dramatique que des genres narratifs.




La veine comique : les fabliaux






On peut les définir, selon la formule de Joseph Bédier, comme des contes à rire en vers (octosyllabes à rimes plates, comme les autres genres narratifs brefs, dont ils se rapprochent aussi par leur longueur, quelques centaines de vers). On en connaît environ cent soixante, anonymes ou attribués à différents auteurs (certains sont connus par ailleurs, comme Jean Bodel, auteur de théâtre, ou le poète Rutebeuf), composés entre la fin du xiie siècle (vers 1170 pour le plus ancien d’entre eux, Richeut, qui conte l’histoire d’une ancienne nonne devenue fille de joie) et le début du xive siècle ; ils proviennent pour une grande part du Nord de la France. Leur origine est difficile à retracer : les sujets appartiennent le plus souvent à un fonds populaire quasi universel, celui des « motifs » répertoriés par les folkloristes.

Certains, comme La Housse partie (partagée) de Bernier (xiiie siècle), sont plutôt des contes moraux, proches des fables (d’où est dérivé leur nom, employé par les auteurs dans plusieurs manuscrits) ; d’autres sont franchement scatologiques ou obscènes (Le Pet au Vilain de Rutebeuf, Le Chevalier qui fit les cons parler, Le Rêve des vits…). Beaucoup mettent en scène le triangle mari-femme-amant, et presque tous sont le récit d’une duperie. Le genre est difficile à définir précisément, en raison d’un certain flottement terminologique comme c’est souvent le cas en cette période où les « genres littéraires » ne sont pas strictement codifiés. L’univers décrit, populaire et bien souvent urbain, est l’envers du monde courtois, et le ton, beaucoup plus réaliste et souvent grossier, est à l’opposé de celui des genres courtois. Faut-il penser pour autant qu’ils s’adressaient à un public de « petites gens » (J. Bédier) ? Il semblerait au contraire qu’ils visaient aussi le public aristocratique de la littérature courtoise, invité à se divertir aux dépens de personnages qui sont le plus souvent des « types » caricaturaux : « vilains » cocus et bafoués, religieux ridiculisés, femmes vulgaires et rusées… Destinés avant tout à faire rire, ils seront parfois repris plus tard dans des nouvelles, des contes ou des farces.







Le roman de Renart











Le titre est trompeur : il s’agit en fait d’un ensemble disparate de récits de longueurs diverses, en octosyllabes (tout comme les fabliaux et les romans), appelés dès le Moyen Âge des « branches », composés par différents auteurs entre 1170 (date approximative de la plus ancienne, attribuée à un certain Pierre de Saint-Cloud) et 1250 environ. Dès le xiiie siècle ces récits ont été regroupés dans des recueils, formant des séquences plus ou moins organisées. On peut parler de « romans » dans la mesure où ils sont, tout comme les premiers « romans », en langue romane, mais aussi et surtout à cause de l’unité qui leur est conférée par le retour des mêmes personnages et de certaines situations types, les effets d’intertextualité devenant de plus en plus nombreux au fur et à mesure que s’ajoutaient de nouvelles branches (on en compte entre dix-sept et vingt-cinq suivant les manuscrits). Leur succès a été très grand, dès le Moyen Âge (on connaît des traductions en allemand et en néerlandais du début du xiiie siècle) et bien au-delà, dans la littérature savante ou populaire, jusqu’à nos jours, où le personnage est encore bien vivant, surtout dans la littérature enfantine. Il a été tel que le nom du personnage principal, Renart le goupil, est devenu un nom commun désignant l’animal (le renard).







Dès les premières branches (pour les critiques modernes, ce sont les branches II – celle de Pierre de Saint-Cloud – et Va) se trouve posé l’antagonisme entre Renart et Isengrin le loup, qui sera le principal ressort dramatique de nombreuses branches ; le premier incarne la ruse intelligente (l’« engin »), liée à l’art de la parole (c’est surtout par ses discours que Renart « engigne », trompe ses victimes), tandis que le second est fort mais stupide. Autour d’eux gravite tout un monde animal aux caractéristiques anthropomorphiques : Noble le lion, roi des animaux (dont Renart et Isengrin sont des barons), Chantecler le coq, Tibert le chat… La structure narrative dominante est celle du « bon tour » joué par Renart : à Chantecler le coq (qui renverse ensuite le rapport, le trompeur étant finalement trompé), à la mésange, au chat Tibert, au corbeau Tiécelin (c’est la même histoire que dans la célèbre fable de La Fontaine), et enfin au loup Isengrin – Renart humilie les louveteaux, séduit la louve Hersent puis la viole en présence d’Isengrin (branche II). La branche I, qui en est la suite, mais qui est placée avant par tous les manuscrits, raconte le jugement de Noble le lion, auquel Renart échappe avec la fausse promesse d’un pèlerinage ; vient ensuite le récit du siège de Maupertuis, et l’aventure de Renart teinturier. La branche Va raconte un autre jugement de Renart à la cour de Noble ; il échappe de justesse au piège que lui a tendu Hersent et à une meute de chiens lancée à ses trousses. Parmi les épisodes les plus célèbres des autres branches, on peut rappeler l’histoire de Renart, d’Isengrin et du jambon (branche Vb), celle du vol des anguilles par Renart et des malheurs d’Isengrin, d’abord « tonsuré » à l’eau bouillante par Renart qui l’emmène ensuite à la pêche dans un étang gelé où il laissera sa queue (branche III), celle d’Isengrin convaincu par son compère de descendre dans un puits où il l’abandonne (branche IV). Après bien des aventures, Renart finit par mourir, pour la plus grande joie de ses victimes, et est magnifiquement enterré, mais il ressuscite, prêt à recommencer (branche XVII).








• Les sources de ces récits sont diverses et complexes – On les a rapprochés à juste titre des contes populaires mettant en scène le personnage presque universel du « décepteur », qui prend diverses formes suivant les cultures. Les clercs auteurs des différentes branches s’inspirent aussi de sources savantes : les fables à la manière d’Ésope (regroupées dans des recueils appelés « Isopets » au Moyen Âge – les Fables de Marie de France en sont le premier exemple connu en ancien français), et divers ouvrages latins dont, surtout, l’Ysengrimus attribué au moine Nivard (vers 1148-1149), où l’on trouve déjà certains épisodes, et les noms des principaux personnages (Reinardus et Ysengrimus).

• Du burlesque à la satire – Les auteurs connaissent bien aussi la littérature contemporaine et parodient chansons de geste et romans courtois ; ils jouent sur différents registres comiques ; et l’humanisation partielle des animaux, tout en créant des effets de décalage burlesque, permet d’introduire une tonalité satirique : la satire vise différentes couches de la société (le roi et les grands seigneurs, avec Noble et sa cour, le clergé – représenté, entre autres, par l’âne Bernard –, les paysans grossiers et âpres au gain, les femmes sensuelles et rusées avec la louve Hersent…). Des œuvres plus tardives renforceront cette tonalité satirique, faisant de Renart une incarnation du mal et de l’hypocrisie : Renart le Bestourné (« mis à l’envers ») de Rutebeuf est une satire politique ; Renart le Contrefait (composé par un clerc de Troyes entre 1319 et 1322, remanié entre 1328 et 1342), le dernier avatar médiéval du Roman de Renart, est d’abord une satire sociale, avant de devenir une œuvre d’édification à tendance encyclopédique. Dans les œuvres modernes Renart a généralement retrouvé l’humour et la verve des origines.






Le Roman de la RoseRose











Il n’y a pas un, mais deux romans de la Rose : le premier composé par un certain Guillaume de Lorris vers 1225-1230, s’interrompt au bout de quatre mille cinquante-huit vers ; il a été achevé par Jean de Meun entre 1268 et 1282. Ce dernier est un clerc parisien connu par ailleurs comme l’auteur de traductions d’œuvres latines (parmi lesquelles la Consolation de Philosophie de Boèce et les lettres d’Abélard et d’Héloïse) ; le nom de son prédécesseur, qu’il donne en même temps que le sien (« Jean Chopinel » né à Meun-sur-Loire) vers le milieu de l’ouvrage, est inconnu par ailleurs. L’ensemble est un vaste poème allégorique de vingt-deux mille octosyllabes.
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